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Pour Kat, capitaine des hyper-rêves





• Médiacultures – essai


• Éric Maigret est professeur de sociologie des médias à l’Université de Paris III, Sorbonne-Nouvelle. Chercheur au CNRS, il enseigne également à Science-Po Paris.

Il dirige la collection «Médiacultures» (Armand Colin / INA) qui explore les espaces nouveaux de création de sens, en décloisonnant études des médias, de la culture et des représentations.

Retrouvez les informations sur la collection sur www.ina.fr
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Une nouvelle figure du pouvoir

À peine le candidat couronné eut-il quitté le tourbillon de la compétition et des people venus le fêter place de la Concorde, à peine eut-il pris quelques jours de vacances, saturant au passage les médias d’une controverse sur l’opportunité d’apparaître sur le yacht de Vincent Bolloré, l’un des seigneurs de l’économie française, qu’il revint dans la capitale en Président décidé à occuper tout l’espace disponible.

En quelques semaines, il se dilata dans l’espace des institutions, reléguant la fonction de Premier Ministre à celle de bienveillant porte-serviettes – avec la collaboration active du nouvel impétrant. Il quadrilla celui des partis politiques, annihilant d’une main la présidence de l’UMP, qui lui avait tant servi pour arriver au pouvoir, déstructurant de l’autre un Parti Socialiste soumis à la tentation des promotions individuelles (comme on est soumis à la torture). Il se diffusa dans l’espace international,
multipliant les visites à Bruxelles et dans les capitales étrangères, imposant de façon foudroyante sa vision d’un mini-traité européen. Ces déploiements se firent sans négliger bien sûr les médias, espace chéri, à aucun moment désertés, et surtout pas durant ces vacances éclair.

Car Nicolas Sarkozy, tel qu’en lui-même la présidence le change, a pour principe de se répandre, dans tous les sens du terme. Il s’investit, décide beaucoup et apparaît encore plus. Il s’avance à visage découvert et ne cesse de parler. De politique, d’économie, de nation, et de bien d’autres choses encore, toutes mêlées : de son moi, de son rapport au pouvoir, de sa vie privée, et, pourquoi pas, de culture, de sport… La campagne électorale s’est-elle évanouie et, avec elle, les possibilités de parler de soi ? Les relations complexes avec Cécilia subissent-elles une éclipse momentanée dans la presse ? Il déplace le centre de sa gravité vers les mondes du divertissement. Été 2007, il assiste au Tour de France, non pas dans une estrade qui le cantonnerait à sa fonction, mais dans la voiture du directeur sportif. Entre deux dossiers de politique étrangère, il intervient pour sauver Guy Roux d’une injuste mise à la retraite d’entraîneur de football. La coupe du monde de rugby, dans laquelle officie comme entraîneur son secrétaire d’État aux Sports, l’occupe à l’automne. Sera-t-il présent – et décisif – à Roland-Garros au printemps prochain ? Pourra-t-on
compter sur lui à l’été 2008, en grand ordonnateur ou, simplement, en commentateur en cabine lors de l’Euro de football (aux côtés de Guy Roux) ? Quand le cycle des sports s’achève ou quand de nouvelles opportunités surgissent, la diffusion tous azimuts reprend, mélangeant les niveaux politiques et distractifs, diplomatiques et privés – et c’est ici que Cécilia reparaît en Shéhérazade des sables libyens puis disparaît du rôle de Première Dame de France.

Omniprésent sinon omnipotent, surexposé, hyperactif, Sarkozy est bien cet «Hyperprésident» dont l’avènement est célébré ou critiqué par de nombreux observateurs1. Un nouvel animal politique? Assurément. Un nouveau maillon dans une chaîne évolutive, initiée par Reagan, Thatcher, Clinton, Blair, Berlusconi, et tous les autres leaders qualifiés de «charismatiques», de « populistes », et même de «télépopulistes» pour certains. Si la France semblait étrangère à cette vague, comme figée avec Mitterrand et Chirac dans une représentation traditionnelle du pouvoir, rassurante et florentine, hiératique et léonine, la voici rattrapée et comme en pointe. Il a fallu que quelque chose change pour cela, en profondeur. Nul doute que l’accession de Le Pen au second tour de la présidentielle de 2002 a beaucoup joué : elle n’est pas seulement le fruit du hasard des règles électorales mais le révélateur d’une anxiété nationale clairement mise à jour.
Nicolas Sarkozy est un héros des temps mauvais, une tentative de réponse à une « crise » vécue, à la fois économique, nationale, sociale. Et un renouvellement souhaité de la représentation : le nouveau président a son idée de la façon de réunir et de relancer une nation qui doute, en agglomérant autour de sa personne et en transmettant son dynamisme, véritable fluide magique.


« Nicolas Sarkozyest un héros destemps mauvais, une tentative de réponse à une crise vécue, àla fois économique,nationale, sociale »



Est-il le héraut de temps nouveaux? Annonce-t-il, incarne-t-il un renouveau ? Tirant son aura de sa communication, de la présentation de sa personne et de ses proches, de sa mise en scène politique, l'Hyperprésident rend indissociables ses diagnostics, ses décisions, leurs effets et leur médiatisation. Il est un leader de la troisième vague télévisuelle, après les leaders télégéniques, qui passaient bien dans les médias, s’adaptaient à leur fonctionnement, après les leaders stratèges, utilisant directement les médias, en amont de leur politique, en visant parfois la manipulation. De ce point de vue, Sarkozy va au-delà de Blair et de Berlusconi, il est un rêve de programmateur télévisuel et de mouvement d’extrême gauche altermondialiste réunis : il n’est pas seulement bon dans les médias, il est devenu un média à lui tout seul, qui
plus est un média grand public. Il propose, émet, agit et commente. À droite, au centre, à gauche et ailleurs, tiraillé entre plusieurs significations mais toujours présent. L'Hyperprésident n’est pourtant pas lisse et vide comme on croit trop souvent que le sont les programmes télévisuels grand public. Il n’est pas consensuel car il demeure clairement ancré à droite, bien à droite. Il est tout simplement syncrétique et universel, au sens où il peut s’aventurer sur des terres qui ne sont pas supposées être les siennes (c’est son fameux « pragmatisme », qui n’en est jamais un, car la politique penche toujours d’un côté).


« Il n'est pas seulement bon dans les médias, il est devenu un média à lui tout seul, qui plus est un média grand public »






Cela fait-il de lui un leader « populiste » ? Oui, et même «populiste autoritaire », si l’on associe le populisme au contexte très large de remise en cause du vieux monde, celui des États-Nations et des pouvoirs représentatifs, avec le cortège d’angoisses et de contrariétés que cela implique, et si l’on tient compte de son goût pour le pouvoir. Mais on ne gagne rien à utiliser longtemps ce mot-valise, qui aplanit tous les reliefs. Ce serait être caricatural que de confondre nouvelle aptitude communicationnelle et «populisme», ne pas voir que les traits de cette hypothétique tendance ont été présentés par
la plupart des candidats à la dernière présidentielle, en particulier par Ségolène Royal, l’autre grande actrice du bouleversement enregistré par la France, par François Bayrou ensuite, jusqu’à la plupart des candidats des extrêmes. Il ne sert à rien d’agiter un spectre trop commode, de « démoniser » les nouvelles formes de la politique dans leur ensemble, en évitant de se poser des questions délicates. Pour comprendre la genèse et le fonctionnement de l’aventurier Sarkozy, plus proche d’une politique nouvelle que d’un supposé populisme sous influence communicationnelle, il ne faut pas oublier ce qu’ont révélé les élections de 2007 et l’interminable dispute sur la façon de représenter et de se représenter, sur le rôle des médias et celui des citoyens, dans une démocratie dite d’opinion.

L'Hyperprésident est une forme avancée de fusion entre communication et politique, à un âge que l’on peut qualifier de « médiaculturel », marqué par la montée des publics et la rupture des digues séparant des mondes supposés jusque-là indépendants. Cette rupture rend possible des objets hybrides, comme des stratégies mêlant politique et techniques de communication (le marketing électoral), des émissions mêlant information et divertissement (l’infotainment), des confessions aussi privées que publiques (le people politique)…

Contre les perpétuelles critiques de la confusion, de la perte de la « vraie » politique, il faut dire que
cette évolution n’est pas en soi mauvaise. Elle traduit l’affirmation progressive non du peuple mais des multiples publics qui le composent, cherchant à être séduits, à apprendre, à peser et à soupeser, à relativiser et à rejeter. Si tout semble indiquer que le pouvoir des politiques s’accroît par leur diffusion hors de leur espace de référence (par le syndrome de l’hypertrophie) rien n’est en même temps plus faux. Ce sont les politiciens qui entrent en lice pour le pouvoir, qui en reçoivent les apparats et les attributs, mais ce sont les publics qui règnent.

La déception à l’égard de la politique de papa et le soutien à l’hyperactivité du nouveau venu sont les deux faces d’une même pièce. Il va falloir répondre peu à peu et de plus en plus aux attentes contradictoires. Mouiller le maillot encore et toujours, assumer pleinement la centration sur sa personne, les conséquences du dévoilement de sa vie privée, les surprises et les contradictions des opinions, voire les exigences d’une presse qui se réveillerait enfin dans un pays où elle demeure comme anesthésiée. Car l’Hyperprésident n’est encore qu’une étape dans la personnalisation de la vie politique et du développement de la communication démocratique, contenant en germes sa dévoration.
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Le fabuleux destin médiaculturel de Nicolas Sarkozy


Claude Imbert : «[Nicolas Sarkozy] n’eut, lui, que le pavé parisien où s’échoua son père, aristocrate magyar fuyant la Hongrie communiste […]. La jeunesse bourgeoise des “Cinq” [premiers présidents de la Ve République] fut ornée par le vernis culturel, l’ENA, le Louvre et la Comédie Française; sa jeunesse à lui, chagrine, fut d’un sauvageon réduit aux petits boulots, avec le goût de la télé, des pizzas du soir, du foot, des virées de copains, de Johnny Hallyday» (« Éditorial », Le Point, 10 mai 2007).

Nicolas Sarkozy : « Je serai un président comme Louis de Funès dans Le Grand Restaurant : servile avec les puissants, ignoble avec les faibles. J'adore» (cité par Bruno Jeudy et Ludovic Vigogne dans Nicolas Sarkozy : de Neuilly à l’Élysée, Éditions l’Archipel, 2007).







La multiplication des Sarko

L'image inévitablement bourgeoise conférée par la fonction de maire de Neuilly, la très chic, occupée à partir de 1983, «dès l’âge de 28 ans » comme le répètent les chroniqueurs, n’aura tenu que le temps de préparer les étapes politiques suivantes. Les campagnes législatives et les portefeuilles ministériels révèlent dans la presse un homme de droite mais assez éloigné des clichés associés à la vieille France conservatrice et compassée de l’Ouest parisien. Hargneux, courageux : à peine nommé ministre, il négocie seul avec Human Bomb, le forcené qui a pris en otages 21 enfants d’une école maternelle de Neuilly. À la fois respectueux des hiérarchies de parti tant qu’il est éloigné du sommet et habitué aux complots politiques quand il approche de ce dernier.

Avec la présidentielle, l’évocation du fils d’aristocrate hongrois déclassé, écolier moyen, avide de revanche sociale, aux goûts assez communs, structuré par l’absence de son père, guide les journalistes qui produisent le destin de Nicolas Sarkozy. Le livre de Catherine Nay, publié pendant la campagne, joue ici un rôle important2. Ses révélations, qui se veulent sociologiques et psychanalytiques, sont reprises par des magazines comme Le Point et Paris Match3 jusqu’aux lendemains de l’élection, moments
de grande introspection nationale où l’on cherche à comprendre ce qu’est le nouveau Roi en lequel serait censé converger le peuple, ce qu’il représente et dit de lui.

Nicolas Sarkozy constituerait une vraie rupture par rapport à ses prédécesseurs, de droite comme de gauche, encore trop liés à une France figée dans ses privilèges et à sa fameuse noblesse d’État : De Gaulle, l’inventeur de la monarchie républicaine, Pompidou, «Normalien comme on est Prince de sang », Giscard d’Estaing, le Polytechnicien « qui a un problème avec le peuple », Mitterrand, de gauche, mais tellement hautain et qui a grandi à droite en des temps obscurs, Chirac, l’Énarque coincé, tardivement et abusivement croqué par les Guignols en président-populo n’aimant que la bière et la tête de veau. Appartenant à la génération yé-yé, marqué par une trajectoire familiale encore peu courante dans les années 1950, celle de fils de divorcés, ni Normalien ni Polytechnicien ni Énarque, Sarkozy ne correspond pas aux canons d’une présidence distinguée.


«Nicolas Sarkozy constitue une vraie rupture par rapport à ses prédécesseurs, de droite comme de gauche, encore trop liés à une France figée dans ses privilèges et à sa fameuse noblesse d'État»
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